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C'EST UN PEU LE CŒUR DE L'ÎLE 

Sainte Famille, 
en l'île d'Orléans 

Le 30 septembre 2000, c'est dans le cadre unique de l'île d'Orléans que 
la Fédération des sociétés d'histoire du Québec a tenu son colloque con­
sacré à la place du fleuve Saint-Laurent dans l'histoire du Québec. À la 
majesté du cadre naturel, il fallait ajouter le contexte historique des 
lieux. C'était déjà suffisant pour assurer en partie le succès de cette 
rencontre. Les quelques pages qui suivent n'ont d'autre but que de rap­
peler d'une façon particulière cette journée, comme une façon «histori­
que» de nous la mettre en mémoire. Ces deux descriptions tout aussi 
anciennes que pittoresques de la paroisse-hôte du colloque voudraient 
avoir la prétention de se transformer en souvenir, souvenir d'un jour, 
mais surtout souvenir d'un bref retour aux sources d'un peuple... Pour 
connaître et aimer l'île d'Orléans, les moyens sont nombreux. Il y a les 
classiques: Pierre-Georges Roy et maintenant Michel Lessard. Mais il y 
a aussi Louis-Philippe Turcotte (1867) et l'abbé Louis-Edouard Bois (1895). 

IA DESCRIPTION DE 
LOUIS PHILIPPE TURCOTTE (1867) 
La paroisse de Sainte-Famille, située du 
côté du nord de l'île, vient en suite de Saint-
Pierre, et a deux lieues d'étendue, depuis 
la rivière Pot-au-Beurre jusqu'à la terre de 
Louis Guérard, qui la sépare de Saint-Fran­
çois. 

Elle a été longtemps la paroisse la 
plus populeuse de l'île: c'est là que s'est 
porté d'abord le gros de la population, et 
pour cette raison, elle fut fournie d'église 
et eut son curé résidant plusiems années 
avant les autres paroisses. 

Les premiers registres que l'on 
commença à tenir à l'île d'Orléans se trou­
vent dans les archives de la Sainte-Famille. 
MM. Pommiers et Morel s'intitulent au com­
mencement de ces registres «missionnai­
res de l'île d'Orléans». Le premier acte 
qu'on y trouve est le baptême de Barthé­
lémy Landry, fils de Guillaume Landry et 
de Gabrielle Barré, à la date du 12 avril 
1666. 

En 1675, on parle aussi de la même 
manière pour la première fois des parois­
ses et églises de Saint-Pierre, Saint-Paul 

(Saint-Lament) et Saint-Jean. La division 
de l'île en paroisses a dû avoir lieu à cette 
époque-là. 

L'acte de l'érection de l'île en comté, 
fait le 6 avril 1676, mentionne que l'île était 

divisée en quatre paroisses ou bourgs, et 
que quatre églises étaient ou construites 
ou en voie de construction. Nous en ex­
trayons le passage suivant: 

«L'Isle d'Orléans a sept lieues de 
longueur sur deux de largeur, dont une 
bonne partie est défrichée, et peuplée de 
plus de mille personnes, qui composent 
quatre grandes paroisses dans lesquelles 
il y a une église entièrement construite et 
deux qui seront parfaites et achevées dans 
le courant de la présente année, et la qua­
trième dans l'année prochaine, de sorte que 
ce sont quatre gros bourgs et villages dès 
à présent formés, outre plusieurs fiefs con­
sidérables...» 

Saint-François n'était pas alors érigé 
en paroisse; on ne le mentionne comme pa­
roisse que vers 1678, et l'année suivante on 
commença à y tenir des registres. 

Voici les noms des missionnaires 
qui ont desservi l'île d'Orléans depuis 
1666 jusqu'en 1679, époque où l'on com­
mença à tenir des registres dans chaque 
paroisse : 
Hugues Pommiers 1666 
Thomas Morel 1666-1671 
Benoît Duplein 1671-1676 
Gabriel Gauthier 1673-1674 
Chs.-Amador Martin 1676-1678 
Jean Basset 1676-1679 

L'église de Sainte-Famille. (Photo : Gilles Boileau) 
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La première église de la Sainte-Fa­
mille, bâtie en pierre dès 1671, avait 80 
pieds de longueur sm 36 de largeur; mais 
elle était couverte en paille. En 1686, cette 
couverture de chaume fut renouvelée par 
une autre en planches. Cet édifice, un des 
plus considérables du temps, était bâti un 
arpent et demi environ de l'église actuelle. 
Il fut élevé, dit-on, par la générosité de plu­
sieurs riches particuliers de Québec, et sm­
tout avec l'aide des Messieurs du Sémi­
naire. 

La première pierre de l'église ac­
tuelle a été posée en 1745, et quatre an­
nées après, elle fut consacrée par Mgr de 
Pontbriand. Cet antique édifice n'a depuis 
subi d'autre changement que l'érection de 
deux toms, sous le ministère de M. Joseph 
Gagnon. Ses dimensions sont à peu près 
celles-ci: longueur 95 pieds, largem 40. 

Voici les noms des prêtres qui ont 
desservi la Sainte-Famille depuis 1674 jus­
qu'à ce jour: 
François Lamy 1674-1715 
Gérard Devorlay 1715-1732 
Pierre-Jean Chardon s.j. 1732-1734 
Joseph Dufrost 1734-1756 
Joseph-Frs Youville 1747-1748 
Gilles Eudo 1756-1779 
Jean-François Hubert 1779-1781 
Jacques Guichaux 1781-1789 
Jean-B. Gatien 1789-1806 
Joseph Gagnon 1806-1840 
Jean-B. Chartré 1839-1841 
Joseph Asselin 1841 -1844 
Augustin Beaudry 1844-1847 
Denis Marcoux 1847-1848 
Georges-H. Besserer 1848-1865 
Ulric Brousseau 1865 

Des pasteurs qui ont aussi bâti 
M. François Lamy est le premier cmé de la 
Sainte-Famille: il la desservit pendant 41 
ans. Il arriva au Canada en 1673, et fut 
presque aussitôt placé dans cette paroisse, 
où il fut rendu inamovible par lettres de 
Mgr de Laval en date du 3 novembre 1675. 
Ce digne curé, qui mourut le 2 novembre 
1715, à l'âge avancé de 75 ans, s'est ac­
quis la reconnaissance éternelle des habi­
tants de l'île, et surtout de ceux de la Sainte-
Famille, par la large part qu'il a prise à 
l'établissement du couvent de cette pa­

roisse. Il employa tous ses biens, et con­
tracta même des dettes, pom proemer aux 
soems un moyen de subsistance, et assu­
rer par là à ses paroissiens le bien que de­
vait produire cette mission pour l'instruc­
tion des jeunes filles. 

M. Joseph Dufrost de Lajemmerais, 
qui fut 22 ans cmé de la Sainte-Famille, 
était le frère de madame Youville, fonda­
trice des Sœurs de la Charité de Montréal. 
Il mourut au mois de novembre 1756 et fut 
enterré dans le sanctuaire de l'église. M. 
Joseph-François Youville, qui l'assista une 
année comme vicaire, était son neveu et 
en même temps fils de madame Youville. Il 
fut plus tard cmé de Saint-Ours et mourut 
en 1778. 

M. Gilles Eudo, français de nais­
sance, naquit le 27 août 1724, à Lamballe, 
en Bretagne. Il arriva au Canada en 1754 
et fut nommé deux ans après cmé de la 
Sainte-Famille, qu'il desservit pendant 23 
ans et où il momut en 1779. Il fut inhumé 
dans l'église le 24 avril: il n'était âgé que 
de 55 ans. 

M. Jean-François Hubert a jeté 
quelque illustration sm la paroisse de la 
Sainte-Famille, quoiqu'il n'y ait fait qu'un 
séjour de deux ans. Ce personnage distin­
gué, ordonné prêtre le 20 juillet 1766, fut 
nommé en 1784 évêque d'Almyre et coad-
jutem de Mgr d'Esgly. Après la mort de ce 
dernier, en 1788, il prit possession du siège 
episcopal de Québec. 

M. Joseph Gagnon, ordonné prêtre 
le 14 octobre 1787, arriva en 1806 à la 
Sainte-Famille, dont il fut curé 34 ans. Ce 
vénérable pasteur fit don à sa paroisse de 
la somme de trois cents louis pour l'éta­
blissement d'une école de garçons, et cent 
autres louis au couvent pour l'instruction 
de deux jeunes filles qui seraient choisies 
parmi les habitants les plus pauvres. Il gra­
tifia de la même somme les écoles de la 
paroisse de Saint-François, dont il eut aussi 
la direction pendant 29 ans. Les cendres 
de ce regretté curé reposent dans le sanc­
tuaire de l'église de Sainte-Famille, où il 
fut inhumé le 16 novembre 1840. Il était 
âgé de 77 ans et avait été nommé archi-
prêtre plusieurs années auparavant. 

M. Georges-Hilaire Besserer, archi-
prêtre, décédé le 9 juin 1865, était curé de 

la Sainte-Famille depuis 1848. Il était âgé 
de 75 ans, et avait été successivement cmé 
de Sainte-Thérèse, de la Valtrie et de 
Lanoraie. En 1820, il entra au séminaire 
de Québec et y resta huit ans. Il fut chargé 
en 1828 de la paroisse de Saint-Joachim 
qu'il quitta pom venir à l'île. Ce digne pas­
tern, très regretté de ses paroissiens, avait 
renouvelé, un an avant sa mort, le cinquan­
tième anniversaire de sa prêtrise. 

La population de la Sainte-Famille, 
d'après le recensement de 1861, est de 888 
âmes. Cette petite paroisse est composée 
de 77 cultivateurs et de 38 occupants d'em­
placements. Les cultivateurs, qui sont gé­
néralement à lem aise, retirent annuelle­
ment une grande quantité de foin que lem 
fomnissent les prairies naturelles qui bor­
dent le rivage: ce qui lem permet d'élever 
un plus grand nombre de bêtes à cornes 
que dans les autres paroisses. 

Ces prairies ou battures sont par­
tout très renommées comme un des 
meilleurs endroits de chasse du district de 
Québec. Le printemps et l'automne, nom­
bre de chassems s'y donnent rendez-vous. 
Qui n'a entendu parler des brillants faits 
d'armes des célèbres chasseurs de l'île, 
portant la mort parmi les bandes de ca­
nards et d'outardes? Qui ne se rappelle la 
renommée acquise par l'un d'eux, le fa­
meux Labranche, dont les coups de fusil 
portaient si juste? 

L'école de garçons de la Sainte-Fa­
mille a été établie en 1830. Outre le don de 
trois cents louis, mentionné plus haut, fait 
par le Rév. M. Gagnon pour l'établissement 
de cette école, une autre somme de cinq 
cent soixante et quinze louis fut léguée, 
pom le même but, par Joseph Meneuf dit 
Châteauneuf. Ce dernier, qui avait été long­
temps employé au séminaire de Québec, 
était natif de la Sainte-Famille. 

Grâce à ces dons, les cultivatems 
ne paient pas un sou pom l'instruction de 
lems enfants, ces sommes étant suffisan­
tes pour couvrir les dépenses pom le sa­
laire de l'instituteur, les réparations des 
écoles, etc., etc. 

* * * * 
LE RÉCIT DE L'ABBÉ LOUIS EDOUARD BOIS (1895) 
En laissant la paroisse de Saint-Pierre, on 
entre dans celle de Sainte-Famille, après 
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avoir traversé le Pot-au-Beurre, petit ruis­
seau auquel on a donné parfois la dénomi­
nation de rivière. Mgr Laval l'avait nommé 
ainsi. La première concession de terre ob­
tenue en cette paroisse remonte à 1666. 
Vingt ans plus tard, environ 884 âmes, com­
posant 50 familles, formaient la population 
de cette paroisse qui avait déjà son cmé et 
son église. Cet édifice, bâti en pierres, dès 
1676, par M. l'abbé Pommiers, avait été 
élevé aux frais de divers particuliers de la 
colonie et notamment avec l'aide de Mgr 
l'évêque de Québec et des directeurs du 
séminaire des Missions-Étrangères de cette 
ville. C'était un édifice de quatre-vingt pieds 
de long sm environ trente-six de large, et 
couvert en paille. Ce n'était pas au reste la 
seule église qui fut revêtue ainsi d'une toi­
ture en chaume: Charlesbomg et d'autres 
encore, aujourd'hui plus opulentes, ont 
porté dans l'origine les livrées de la pau­
vreté. En 1686, on s'occupait néanmoins 
de renouveler cette couvertme, et de lui 
en substituer une autre en planches. 

Quant au presbytère, il faut croire 
qu'il avait été bâti avec beaucoup de mé­
nagement, puisque déjà, vers 1682, il 
n'était plus logeable et que le curé, en at­
tendant mieux, était obligé de se retirer 
chez un particulier, circonstance assez gê­
nante pour les paroissiens eux-mêmes. 

Par le règlement de 1721, confirmé 
par arrêt du Conseil d'État du 3 mars 1722, 
«la paroisse de Sainte-Famille doit avoir 
deux lieues et demies de long, en suivant 
le chenal du nord, depuis la maison des 
représentants de Charles Guérard, qui la 
sépare de la paroisse de Saint-Pierre, jus­
qu'au ruisseau dit Pot-au-Reurre, ensem­
ble des profondeurs renfermées dans ses 
bornes jusqu'au milieu de la dite île». 

M. Bouchette, d'accord sur ce 
point avec d'autres topographes, dit que 
la paroisse de la Sainte-Famille est la 
plus populeuse de l'île, et que les habi­
tants y sont mieux pourvus d'animaux, 
d'ustensiles d'agriculture, que ceux des 
autres paroisses environnantes. En 
1827, il se trouvait sur cette paroisse 67 
propriétaires de terres et seulement 
douze occupants d'emplacements. En 
1850, il y avait 101 propriétaires de 
biens-fonds. Aujourd'hui [1895], la po­

pulation y est portée à près de neuf cents 
âmes. 

Les terres ont généralement une 
lieue de profondem, s'étendant depuis le 
bord de l'eau, du côté du nord, et se pro­
longeant jusqu'aux terres de Saint-Jean, au 
sud. Elles sont généralement de deux ar­
pents de front, mais le sol est inférieur en 
qualité à celui de la paroisse de Saint-
Pierre, et même de plusiems autres par­
ties de l'île. 

C'est aussi dans les limites de cette 
paroisse que se trouvent des battures et 
des savanes très renommées où les chas-

de faire mordre la poussière aux soldats 
ennemis! 

Le chemin public, dans la paroisse 
de Sainte-Famille, est toujoms bien entre­
tenu et les propriétaires des terres s'y sont 
fait une réputation pom lem zèle à le bien 
tenir en bon ordre en hiver comme en été. 
Il y a une trentaine d'années, la Législa­
ture provinciale accorda environ £300 pom 
élargir ce chemin, l'améliorer et smtout 
pom adoucir les pentes rapides de certai­
nes côtes âpres et difficiles, sm une éten­
due assez considérable, dont le bas abou­
tissait à une savane. 

Paysage typique de l'île d'Orléans (Photo : Gilles Boileau) 

sems de Québec et des environs se don- la présence et le rôle du couvent 
nent rendez-vous au printemps et à 
l'automne, pour la chasse des canards, et 
surtout des outardes. Là s'est accompli, 
dans des temps déjà reculés, plus d'un 
brillant fait d'armes; là, plus d'un tireur 
habile et exercé, a jeté la mort dans les 
rangs des volières d'oiseaux sauvages qui 
venaient s'abattre sm ces grèves; et, si les 
échos de ces rives pouvaient parler, ils 
nous rediraient avec orgueil les noms alors 
fameux de nos Nemrod canadiens, dont 
les coups de fusil allaient si bien au but, 
soit qu'il s'agit de chasser la sarcelle, ou 

Mais ce qui attire davantage le regard du 
philanthrope qui visite la paroisse de 
Sainte-Famille, c'est le couvent ou école des 
filles, que dirigent en ce Ueu les Soems de 
la Congrégation de Notre-Dame. C'est là 
qu'en silence et sans ostentation, elles for­
ment le cœm et l'esprit de lems élèves, res­
pectueusement groupées autom d'elles au 
nombre d'environ cinquante, chaque an­
née. Cette fondation a rendu de grands 
services à lajeunesse de l'île d'abord, puis 
à toute sa population. Combien de généra­
tions, depuis près de deux siècles, sont ve-
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nues demander aux bonnes Sœurs, une 
éducation soignée et religieuse? 

Il dut être bien vif le zèle qui por­
tait à faire des sacrifices aussi considéra­
bles que ceux qui étaient exigés dans les 
commencements de la colonie, pour une 
pareille entreprise, alors que tout man­
quait. Cependant, comme le remarque M. 
de Ransonnet (Vf e de Marguerite Rourgeois, 
Avignon, 1738), la vénérable sœur Margue­
rite Bomgeois n'attendit pas que les pa­
roisses fussent en état de procmer à ses 
filles missionnaires un fonds de subsistance 
honnête et nécessaire; il lui suffisait qu'il 
y eut du bien à faire. L'esprit de zèle et 
d'obéissance qui les animait, la mortifica­
tion et la pauvreté dont elles faisaient pro­
fession, lem tenaient lieu de tout. 

Deux sœurs furent immédiatement 
envoyées à la maison de la Sainte-Famille, 
la première était la sœm de l'Assomption 
(demoiselle Marie Barbier), la première fille 
canadienne de naissance qui se soit consa­
crée à Dieu dans la Congrégation de No­
tre-Dame. C'était une de ces âmes géné­
reuses et candides, une de ces natures 
d'élite qui ne peuvent se faire au tumulte 
du monde. Pour satisfaire son penchant à 
faire le bien, elle se voua au service de Dieu 
et du prochain. 

L'autre, qui fut chargée avec elle 
de fonder cette utile mission, était la sœm 
Anne (Marie-Anne Thioux ou Vérand). Elle 
était née en France. Malgré l'état avancé 
de la saison (on était en automne), malgré 
le surcroît de travail auquel la sœur Mar­
guerite Bomgeois était obligée de se livrer 
pour le rétablissement de sa communauté, 
malgré l'incertitude des moyens d'exis­
tence que les deux pieuses filles devaient 
trouver à Sainte-Famille, leur digne su­
périeure n'hésita cependant pas à se sé­
parer de deux compagnes utiles et qui 
auraient pu lui être d'un grand secours, 
pour les envoyer là où la Providence les 
appelait. 

Sm le désir de Mgr de Saint-Valier, 
évêque de Québec, elle céda aux sollicitu­
des de M. Lamy, curé des paroisses de 
Sainte-Famille et de Saint-François, et les 
deux bonnes sœurs se mirent immédiate­
ment en route pour le lieu de lem destina­
tion. 

«C'était à la Saint-Martin », dit elle-
même la sœm Barbier; «il faisait froid et 
nous n'avions pour nous deux qu'une cou­
verture qui ne valait presque rien, très peu 
de linge, point d'autres hardes, ce qui pou­
vait nous couvrir fort légèrement. Pour moi, 
je n'avais qu'une demi-robe et le reste à 
proportion. Nous pensâmes geler de froid 
dans ce vogage et j'étais parfaitement con­
tente de ce que je commençais à souffrir 
(...) Nous souffrîmes beaucoup pendant ce 
premier hiver. Nous aurions dû mourir de 
froid sans une protection particulière de 
Dieu». 

... Le fondateur de cette école était 
M. Lamy qui a si bien mérité des bons in­
sulaires. Homme désintéressé et plein d'ab­
négation, il pensionnait dans une famille 
du voisinage de l'église, parce que ses pa­
roissiens étaient trop pauvres pour cons­
truire une habitation affectée à l'usage du 
prêtre. Ils avaient bâti une église en pier­
res, mais les citoyens de Québec, et sm­
tout les directeurs du Séminaire, y avaient 
contribué pom une large part. Un M. Tous­
saient Le Franc légua, au profit de la mai­
son, une somme de 3 000 francs, à la 
charge, par les religieuses, de donner une 
pension à une pauvre fille. 

M. François Lamy, né vers 1640, 
arriva au pays en 1673, et fut nommé curé 
inamovible de Sainte-Famille en 1684, par 
l'évêque de Québec, ce qui le décida à fon­
der cette école de filles en sa paroisse. Le 
seigneur, M. Berthelot, désireux de pren­
dre part à la belle œuvre, lem donna un 
arpent de terre, sur lequel on éleva une 
petite maison en bois. Ce fut la première 
résidence des bonnes sœms. Huit ans plus 
tard, M. Lamy donna, pom l'entretien du 
couvent, et pour y asseoir de nouvelles 
constructions de dimensions plus grandes, 
une terre de trois arpents de front, sur la 
profondeur de la moitié de l'île, avec mai­
son, granges, etc. Le contrat de donation 
est daté du 5 septembre 1692. C'est sur 
cette nouvelle propriété que l'on bâtit en 
pierre une dememe spacieuse et commode, 
appropriée autant que possible à sa desti­
nation. • 

L a Voie maritime du Saint-Laurent, 
dans son acception la plus étendue, est 
un corns d'eau profond, long de quelque 
3 700 km (2 340 milles), qui va de l'océan 
Atlantique jusqu'à la tête des Grands 
Lacs, au centre de l'Amérique du Nord. 
Toutefois, selon les termes de la loi qui 
en a prévu l'aménagement et l'entretien, 
la Voie maritime du Saint-Lament pro­
prement dite s'étend de Montréal au lac 
Érié. Elle comprend le canal Welland et 
la section Montréal-lac Ontario, qui va 
de l'écluse de Saint-Lambert, embou­
chure de la Voie, jusqu'au lac Ontario, 
au-delà de l'écluse d'Iroquois. 

Historique 
L'ouverture de la Voie maritime, en avril 
1959, marquait la réalisation d'un rêve 
vieux de 400 ans. Au début du XVI' siè­
cle, Jacques Cartier, explorateur français, 
dut reculer devant les eaux tumultueu­
ses des rapides de Lachine, juste à l'ouest 
de ce qu'est aujourd'hui Montréal et ainsi 
abandonner son rêve de découvrir le pas­
sage du Nord-Ouest et la route menant 
aux richesses de l'Orient. À diverses épo­
ques au corns des 300 ans qui suivirent, 
on a creusé des canaux et aménagé des 
écluses autom des obstacles naturels qui 
parsèment le Saint-Laurent. Le désir 
d'utiliser la voie économique que four­
nissent les eaux du bassin des Grands 
Lacs pom le transport des marchandi­
ses dans cette région du continent con­
tribua à accroître cette activité. 

C'est Dollier de Casson, supériem 
du Séminaire de Saint-Sulpice, à Mont­
réal, qui, dès 1680, tentait les premiers 
efforts pour ouvrir la navigation inté­
rieure. Homme d'une grande perspica­
cité et d'une énergie remarquable, s'arc-
boutant à l'opposition de ses supérieurs 
et à l'apathie des colons de l'endroit oc­
cupés à lem propre survivance, il finit 
par réussir, après vingt ans de tentati­
ves, à signer un contrat prévoyant la 
construction d'un canal qui relierait le 
lac Saint-Louis et Montréal. À la mort 
de monsieur de Casson, en 1701, ce ca­
nal n'avait qu'une longueur de 1,6 km (1 
mille) et une profondeur de 1,5 mètres 
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